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Présentation de l'éditeur


 


« Touchante peinture domestique » pour Sainte-Beuve, Eugénie Grandet a longtemps eu la réputation d’un roman moral. Rien ne manque en effet à la palette des vertus qui s’y déploie, de la pudeur des premiers émois amoureux au modeste train de vie qui régit la maisonnée des Grandet. Pourtant, la véracité documentaire de cette chronique provinciale en fait un des chefs-d’œuvre incontestés du réalisme.


Sans rien négliger de la peinture de son siècle et des ravages de l’argent dans les relations humaines, Balzac signe le portrait poignant d’une jeune ingénue sacrifiée sur l’autel de la cupidité des hommes.


L’ÉDITION : découvrir, comprendre, explorer


● Parcours de lecture


● Questionnaire de lecture


● Groupements de textes 


– « tuer le père » 


– comment l’esprit vient aux filles


● Culture artistique 


– histoire des arts : cahier photos couleur (la peinture de genre ; scènes de l’enfermement féminin)


– Un livre, deux films : The Conquering Power (Rex Ingram) et Eugénie Grandet (Jean-Daniel Verhaeghe)
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PRÉSENTATION






Biographie de l’auteur




Une enfance mal-aimée


Balzac naît à Tours, en 1799, d’un père notable, intendant militaire, et d’une mère beaucoup plus jeune, issue d’une lignée bourgeoise enrichie dans le commerce parisien. De cette union, instable et malheureuse, naîtront trois autres enfants : Laure (1800), la sœur aimée, puis Laurence (1802) et Henri (1807, un fils adultère). Les aînés souffrent de la préférence que leur mère accorde au benjamin. 


Mis en nourrice jusqu’à l’âge de quatre ans, Honoré de Balzac fréquente ensuite un établissement de Tours, avant d’être interne au collège des Oratoriens de Vendôme où il est tenu éloigné du giron maternel. Il compense cette carence affective en cultivant une passion pour la lecture et les idées philosophiques. Après une interruption de scolarité due à une maladie nerveuse, il gagne Paris en 1814 avec sa famille, où il entreprend sous la contrainte des études de droit. 







L’écriture alimentaire


En 1819, après trois années de formation discontinue, il obtient de s’installer seul dans une mansarde, rue Lesdiguières, pour tenter une carrière littéraire. Sa première œuvre, Cromwell, est une tragédie de piètre facture1, mais il est farouchement décidé à poursuivre dans la voie de l’écriture. Pour gagner sa vie, il écrit des romans de commande qu’il publie sous les pseudonymes de Lord R’Hoone et Horace de Saint-Aubin. La littérature marchande et ses subtilités économiques n’ont plus de secrets pour cet écrivain aux multiples talents.


À la même époque, il entretient une liaison avec Madame de Berny, voisine de ses parents à Villeparisis et de plus de vingt ans son aînée, qui le conseille avec bienveillance et l’initie aux mondanités. Son roman de jeunesse le plus réussi, intitulé Wann-Chlore et publié en 1825, s’inspire du drame familial qui a conduit à l’abandon et à la mort de sa sœur Laurence, des suites de la tuberculose. Ce texte manifeste l’influence de Walter Scott2 sur les conceptions romanesques de l’écrivain.







L’entrepreneur malheureux 
 et les débuts littéraires


Après avoir vu un de ses noms de plume malmené par l’édition, peut-être pour avoir publié des tribunes aux accents politiques, Balzac essaie de faire fortune comme imprimeur mais l’entreprise tourne au fiasco financier. Un prêt maternel, qu’il ne parviendra jamais à rembourser, le sauve in extremis du déshonneur et de la banqueroute3. Il renoue alors avec l’ambition littéraire et publie, sous son vrai nom, Le Dernier Chouan. Il obtient un certain succès, qui lui permet d’intégrer les milieux de la presse parisienne et de publier, outre des articles d’opinion, des contes historiques ou philosophiques dans de nombreuses revues. Peu à peu, Balzac gagne l’estime de ses pairs.


En 1831, il publie La Peau de chagrin, œuvre d’inspiration fantastique qui dresse un bilan pessimiste de la révolution de 1830 et formule une critique sans concession du nouveau régime monarchique (la « monarchie de Juillet »). Ce roman et sa fréquentation des cercles aristocratiques renforcent les convictions royalistes de Balzac et sa haine du matérialisme bourgeois : il préconise une réforme de la monarchie pour contrer la division du corps social et la toute-puissance de l’argent. Si ses velléités4 politiques et électorales s’avèrent infructueuses, son adhésion aux valeurs conservatrices et autoritaires est définitive.







Les fondations d’une cathédrale littéraire


À partir de 1832, Balzac abandonne la veine fantastique et philosophique pour le réalisme intime avec des œuvres comme Le Colonel Chabert, Louis Lambert, La Femme de trente ans ou La Femme abandonnée, qui composent les premières Scènes de la vie privée. Ses déboires sentimentaux avec la duchesse de Castries lui inspirent La Duchesse de Langeais, tandis que Le Médecin de campagne exprime ses préventions contre l’utopie sociale. 


L’année 1833 marque un tournant décisif dans la conception de son grand-œuvre, La Comédie humaine : les Études de mœurs en constituent une première ébauche, et la théorie générale qui préside à son organisation est exposée dans des préfaces décisives. 


C’est dans ce contexte de grande émulation que Balzac écrit Eugénie Grandet, salué par un article critique de Sainte-Beuve qui, sans être franchement élogieux, consacre la naissance d’un écrivain. La publication de cette œuvre coïncide avec les débuts d’une liaison épistolaire avec Madame Hanska, riche comtesse polonaise qui lui a écrit une lettre flatteuse signée « L’Étrangère », et qui vient remplacer dans le cœur de l’écrivain une Madame de Berny alors vieillissante. 







La Comédie humaine à l’école du feuilleton


L’écrivain renoue avec une veine plus romanesque dans La Recherche de l’absolu et Histoire des Treize. En 1835, Le Père Goriot, ce roman d’éducation qui inscrit les turpitudes familiales au cœur de la vie parisienne, cristallise l’idée de génie de La Comédie humaine : le retour des personnages d’un récit à l’autre – selon un principe qui donnera à l’édifice son unité d’ensemble. 


L’année 1836, marquée par l’entreprise journalistique malheureuse de La Chronique de Paris, qui aggrave les dettes de l’écrivain, est aussi celle du Lys dans la vallée, dernier hommage rendu à sa compagne Madame de Berny, décédée en juin. Mais, au fil des feuilletons commandés par La Presse d’Émile Girardin, Balzac achève de mettre au point sa formule du roman réaliste : il renonce aux intrigues fantastiques et mêle la philosophie à l’étude du réel pour en expliquer les mécanismes sociaux et humains. C’est dans ce journal que paraissent César Birotteau et Le Curé de village, et dans ce contexte que débute l’écriture des Illusions perdues puis de Splendeurs et misères des courtisanes : l’œuvre, dans toute son ambition, prend forme.







Le grand auteur


En 1841, Balzac signe un contrat avec l’éditeur Furne pour son projet de Comédie. Dès lors, l’écrivain remanie, unifie et classe l’ensemble de ses romans selon un système complexe, censé compter cent trente-sept titres et plus de deux mille personnages qui composeront une fresque de la société française, de la Révolution (1789) à la fin de la monarchie de Juillet (1830-1848). Balzac y dépeint un monde rongé par le pouvoir de l’argent et de la presse, et par les passions dévorantes de l’ambition. Cependant, sa quête de reconnaissance sociale est telle qu’il poursuit également l’écriture de pièces de théâtre et multiplie les tentatives d’élection à l’Académie française, une première fois en 1839, puis en 1845, toutes deux soldées par un échec. 


Au cours de voyages successifs, à Saint-Pétersbourg (1843), en Allemagne, en Hollande et en Belgique (1845), puis à Rome (1846), il se rapproche de Madame Hanska, qu’il espère épouser. La maison qu’il se ruine à meubler rue Fortunée, à Paris, est destinée à convaincre l’intéressée. Ce train de vie dispendieux5 et ces ambitions matrimoniales6 n’empêchent pas l’écrivain de poursuivre son œuvre. Ainsi paraissent les deux volets des Parents pauvres (La Cousine Bette en 1846 et Le Cousin Pons en 1847), inscrits dans l’époque contemporaine : la temporalité de l’intrigue est celle de la monarchie de Juillet. Peu de temps après, il achève également Splendeurs et misères des courtisanes (1847), qui complètent Illusions perdues (achevées en 1843). 







Dernières années


Accaparé par son projet de mariage, Balzac ralentit le rythme de sa production livresque à partir de 1848. Partisan d’une répression sans merci, il fustige7 les journées révolutionnaires de Février, qu’il accuse de compromettre ses projets de théâtre et d’aggraver sa situation financière. Un nouveau refus de l’Académie française, en 1849, achève de l’aigrir. Il est victime de graves crises cardiaques. Il épouse enfin sa comtesse en Ukraine mais, de retour à Paris le 20 mai 1850, il y meurt le 18 août non sans avoir corrigé de sa main un exemplaire de La Comédie humaine, qui compte alors quatre-vingt-dix romans et qui servira à la publication de ses œuvres complètes dès 1855. Dans son éloge funèbre au cimetière du Père-Lachaise, Victor Hugo salue l’écrivain révolutionnaire8.










Étude de l’œuvre




Une miniature antique


La patine du temps a pu rendre Eugénie Grandet peu lisible. Pour l’admirer à nouveau, il faut dépoussiérer un brin ce roman paru en 1833, au tome V des Études de mœurs du XIXe siècle dans la série des Scènes de la vie de province. Comment retrouver, derrière les honneurs académiques décernés à un ouvrage considéré comme le modèle du roman réaliste, la verve balzacienne et le relief de l’œuvre ?


La genèse d’Eugénie Grandet nous apprend qu’au moment où il entreprenait le tableau de cette bourgeoisie terrienne du Val de Loire, Balzac était engagé dans la composition des Contes drolatiques, courts textes à la tonalité rabelaisienne qui se voulaient aussi un hommage à Boccace, à l’Arioste9 et à La Fontaine. Ce concours de circonstances suggère une proximité d’inspiration entre les deux œuvres. Derrière les « ombres grises et leur clair-obscur10 » qui nimbent Eugénie Grandet de noirceur tragique, il convient de retrouver les chatoiements du conte et de la farce, toute une gamme vibrante de teintes romanesques.


Dès le seuil de son roman, Balzac invite ainsi le lecteur à devenir cet amateur d’antiques capable, sous la morale grise qui a enseveli l’œuvre, d’en restaurer les contours et les couleurs. Mais avant cela, analysons un peu de cette poussière qui la recouvre…







Les raisons d’un académisme




Un roman pour jeune fille rangée ?


« Touchante peinture domestique » selon Sainte-Beuve, édifiant tableau de famille où l’ingénuité11 filiale est sacrifiée sur l’autel de la cupidité des hommes, Eugénie Grandet a vite conquis une réputation morale. Rien ne manque à la palette des vertus qui se déploie dans cette intrigue simple et efficace. L’innocente pudeur des premiers émois amoureux, le fruste12 régime auquel est assujettie la maisonnée, l’agonie sublime d’une mère transfigurée par le martyre conjugal, toutes ces pieuses images composent la charte morale du roman. Mais ce sont peut-être surtout les accents religieux du dénouement qui ont retenu l’attention des lecteurs. Si Balzac prive son héroïne du réconfort de la religion et du voile, il n’en donne pas moins le dernier mot au chaste oubli de soi : les bijoux et les breloques en or de Charles finissent en ostensoir13 pour la paroisse et le mariage entre Eugénie et le président de Bonfons est placé sous le signe de l’abstinence virginale.







Réalisme d’école


L’autre motif d’admiration qui a contribué à émousser l’originalité du livre est sa puissance réaliste. La critique et l’auteur lui-même ont insisté sur la nouveauté de cette chronique provinciale. Dans cette « scène » que viendront compléter, au sein de La Comédie humaine alors en gestation, La Rabouilleuse et Le Curé de Tours, il s’agit d’observer un objet inédit en littérature : les mœurs régionales, en l’occurrence celles de l’Anjou sous le règne de Louis XVIII. Il est significatif à cet égard que la critique ait débattu avec zèle du cadre géographique du roman : Saumur avait-il bien été le modèle exact – on n’ose dire « sur le vif » – de cette province engluée dans son passé ? Ou bien s’agissait-il là d’une transposition de la Touraine natale de l’auteur ?


Sur la foi de l’auteur en personne déclarant dans son épilogue : « ici, nulle invention », quelques touristes littéraires sont partis en quête d’une « maison pâle, froide, silencieuse, située en haut de la ville, et abritée par les ruines des remparts » (p. 53). D’aucuns en ont trouvé la trace au 7 rue du Fort à Saumur. On sait aujourd’hui qu’ils en ont été pour leurs frais : Balzac a transposé arbitrairement dans le Val de Loire ses réminiscences tourangelles. 


Cet illusionnisme balzacien témoigne du malentendu qui préside à la lecture de tout grand roman réaliste : faut-il impérativement, pour en apprécier l’art, en identifier à tout prix les modèles ? Félix Grandet est-il l’avatar romanesque d’un tonnelier14 radin de l’Anjou ? Preuve du génie balzacien et de la foudroyante efficacité de l’effet de réel, ces interrogations illustrent encore aujourd’hui le fameux problème du réalisme : « faire vrai », est-ce nécessairement copier des modèles réels ?







Chronique de la laideur ordinaire


En matière de rigueur réaliste, Balzac s’est ici illustré avec panache. Le portrait de Nanon, « créature femelle taillée en Hercule », est un sommet de brutalité descriptive (p. 58). La visite des espaces domestiques qui mentionne jusqu’aux chiures de mouche constellant les dorures est tout sauf complaisante – détail de taches et de souillures qu'annoncent d’ailleurs « les chemises rousses, à cols recroquevillés et à plis jaunâtres » des Cruchot (p. 78)… 


Sur le plan tant matériel que physique ou moral, ces répugnants détails transforment ce tableau provincial en une chronique de la laideur ordinaire, qui distille avec générosité ses effets de réel. Pour capter l’air vicié de cette société Balzac donne dans le sordide.







Livres de comptes


C’est aussi à propos de l’argent que la minutie réaliste de l’auteur a frappé les critiques et les lecteurs. Les manœuvres et spéculations financières du père Grandet ont la précision d’un traité d’économie. Si les traditionnelles pratiques de l’usure et de l’escompte15 lui ont, au début du roman, procuré une fortune confortable, son enrichissement repose sur de plus audacieuses opérations. Les brusques fluctuations de l’or, renchéri par le trafic des armateurs de navires négriers ou l’exploitation des peupleraies, sont passées au crible de l’analyse. Et bientôt, ce sont les rentes16 d’État, sur le cours desquelles le lecteur est renseigné à de très régulières échéances, qui mettent en place une irrésistible mécanique de profit. La liquidation frauduleuse de la faillite de son frère par le tonnelier est encore une preuve de sa virtuosité pécuniaire17… 


Mais, en dépit de la pédagogie du romancier, le lecteur, celui d’aujourd’hui en particulier, peut avoir quelques difficultés à suivre les détails de cette escroquerie. Il n’importe : la débauche d’énergie et l’héroïsme conquérant de Grandet en matière d’argent sont proportionnellement inverses au renoncement impuissant d’Eugénie. Plus encore que la recherche de la vraisemblance, c’est ce savant effet de contraste qu’a recherché Balzac en opposant les malversations du père à la grandeur désintéressée de la fille.


L’intendance domestique fait l’objet du même scrupule de la part du romancier : la distribution des victuailles, la jalouse surveillance de la dépense culinaire et la gestion de la « mette18 » où repose la farine pour la galette, sur laquelle on étendra un peu de « frippe19 » si le père Grandet le veut bien, sont l’occasion de scènes de genre inoubliables. Et lorsque Grandet entreprend de réparer lui-même la marche endommagée de l’escalier qui descend au cellier, le lecteur mesure combien le tonnelier est maître chez lui.


Unités de mesure, taux d’intérêt, termes financiers : tout un vocabulaire de l’intendance et de la gestion abonde dans ce livre des calculs et des comptes. Mais ici encore, le propos est moins de viser l’exactitude anecdotique que de souligner l’asservissement (Balzac parle d’« ilotisme », p. 49, en référence aux « ilotes », esclaves à Sparte dans l’Antiquité) des femmes de la maison qui doivent quémander une once20 de beurre, supplier pour un morceau de sucre ou dérober une bougie de cet ogre d’un nouveau genre.













L’enchantement romanesque


Si réalisme il y a, il convient de le réévaluer à la lumière des emprunts discrets mais systématiques aux contes qui caractérisent le roman : il s’agit moins pour Balzac d’atteindre à une rigueur et une véracité documentaires que d’organiser une savante poétique des contrastes, un art du contrepoint et du clair-obscur qui sert la charge dramatique de l’œuvre.




Un livre de contes




Le sommeil de la vestale21


Le premier des contrastes qui se donne à lire dans Eugénie Grandet oppose le mouvement incessant du père Grandet et l’immobilité de l’héroïne. Les allées et venues du héros, condition de son enrichissement, ont pour contrepartie l’enfermement toujours plus contraint d’Eugénie. Annoncée dès l’incipit par « la figure à demi monastique [qui] dépasse l’appui de la croisée » (p. 37) et par la comparaison de la porte avec celle d’une geôle22 (p. 54), cette réclusion d’abord consentie se renforce au fil des jours jusqu’à devenir une séquestration pure et simple.


Tour à tour domestique et punitive, puis quasi religieuse à la fin du roman, cette condition de recluse permet d’illustrer les différentes facettes de l’aliénation féminine : le despotisme23 paternel s’appuie sur une culture patriarcale24 que cautionne la religion. Mais il emprunte aussi à l’imaginaire des contes et diffuse dans toute l’œuvre une aura romanesque qui exerce une fascination inconsciente sur le lecteur. Discrètement associé à la cheminée, à proximité de laquelle mère et fille s’adonnent invariablement aux travaux d’aiguille, et à l’économie du feu (Eugénie vole une bougie pour son cousin), ce thème de l’enfermement ne peut manquer d’évoquer la figure de Cendrillon, vestale du foyer chargée d’entretenir les cendres. D’autres emprunts à « La Belle au bois dormant », mis en évidence par un critique anglais25, renforcent cet isolement moral en lui donnant une dimension presque merveilleuse. Le brusque réveil de conscience que déclenche l’arrivée de Charles dans l’existence d’Eugénie, le baiser qu’échangent les deux cousins, puis cet état de morte vivante auquel l’héroïne est réduite constituent autant de motifs enchantés qui se détachent sur le fond réaliste du sommeil provincial.







Le crime de l’ogre


À ce contraste se greffe toute une culture du secret et de la transparence. Alors que les actions du père Grandet restent confidentielles, ce qui garantit la plupart de ses mauvais coups, pas une des intentions ni aucun des gestes de la jeune fille n’échappe à son entourage. Sa mère lit dans son cœur comme à livre ouvert ; Nanon surprend le baiser échangé par les jouvenceaux ; et son père finit par découvrir chacun des larcins26 qu’elle a commis pour améliorer l’ordinaire de son cousin : sucre, raisin et bougie. La ville elle-même, à l’affût de chacune de ses sorties à la messe, finit par connaître les raisons de sa punition.


La maison obéit à un dispositif panoptique27 qui permet de guetter le moindre de ses faits et gestes, et notamment chacune de ses innocentes entrevues avec son cousin. L’espace du jardin, où s’échangent les premiers serments, n’échappe pas à ce régime de surveillance. Eugénie et Charles en sont chassés par le regard du patriarche (p. 182) et, plus loin dans le roman, c’est de là que le père fouettard observera à la dérobée sa fille pénitente enfermée dans sa chambre (p. 213), en un renversement parfait des situations. 


Si le don d’argent d’Eugénie à son cousin s’effectue dans l’intimité, cette tragique prodigalité28 finit par être découverte. Seule exception à cette « tyrannie de la transparence », le cabinet de Grandet constitue un point aveugle de la description et focalise tous les fantasmes du lecteur. Là, comme un alchimiste en son fourneau, le père Grandet transforme l’argent en or ou inversement, au gré d’opérations secrètes qui prennent de court tous les investisseurs de la région. Interdit d’accès à quiconque, le lieu est empreint d’une inquiétante étrangeté qui l’apparente à l’antre secret d’un ogre. S’il ne s’y commet littéralement aucun meurtre de femme, comme dans le conte de « La Barbe bleue », c’est pourtant bien là que sont entreposées les nombreuses pièces d’or auxquelles Grandet sacrifie son épouse et sa fille.







La cigale et la fourmi


Dernière union des contraires dans cet espace saturé de signes et de romanesque, la cupidité29 égoïste du père et l’héroïque abnégation30 de la fille se présentent comme les revers d’une même médaille. L’amour sacrificiel d’Eugénie pour son cousin contraste d’autant plus violemment avec les sordides intérêts de son père qu’ils voisinent sous le même toit et atteignent leur paroxysme dans deux scènes contiguës. Tandis que l’ogre organise, avec la complicité de Nanon, le transfert secret de ses barils de pièces d’or, dans une scène qui s’apparente à un accouplement grotesque, Eugénie se résout à faire don de son trésor personnel au cours d’une chaste et tendre offrande. Deux scènes de couples, donc, et deux scènes d’argent, dont on voit bien qu’elles fonctionnent comme une transposition de l’acte charnel, l’une dans un registre grotesque, l’autre sur le mode sublime. 










Le mariage impossible


Le thème du mariage impossible fonde un des réseaux symboliques les plus denses et les plus cryptés du roman : l’argent provoque la jouissance du vieil avare tandis que sa privation signe l’abstinence définitive d’Eugénie. L’équivalence entre le trésor d’Eugénie et sa virginité est soulignée à plusieurs reprises dans le roman, notamment lorsque le patriarche en colère déclare sans ambages31 qu’il se serait mieux accommodé de la perte de l’une que de l’autre (p. 203). Dès lors, cette volonté de contrôler personnellement le trésor d’Eugénie, de le vérifier régulièrement, et d’en disposer finalement, prend une tournure perverse. La littérature, en particulier réaliste, a quelquefois dépeint ces pères qui spéculent sans vergogne sur la dot32 et le mariage de leur fille ; mais jamais avant Balzac elle n’avait rendu le lecteur témoin d’un homme qui, tel le père Grandet, use de sa fille comme d’une caisse de dépôt. 


À cet égard, la terrible scène de prédation au cours de laquelle Félix Grandet se jette comme un tigre sur le nécessaire en or confié par Charles à Eugénie suggère une interprétation symbolique (p. 218). Lisible au premier degré comme une manifestation d’extrême cupidité digne des grandes pages comiques de Molière, elle devient, à la lumière d’une analyse œdipienne, une agression qui ne dit pas son nom. Loin du folklore de la cassette d’Harpagon33, la soif de l’or exprime ici la violence érotique qui s’exerce au sein de la relation père-fille. Si Eugénie finit vieille fille, riche à millions mais chaste devant l’éternité, on peut donc se demander si ce n’est pas là l’effet d’un amour paternel fétichiste et contre nature. Le motif des pièces d’or et du mariage interdit entre un père et sa fille peut alors évoquer une sorte de « Peau d’âne » à l’envers. Alors que, dans le conte de Perrault, l’héroïne s’enfuit après avoir dépouillé son père de son plus précieux trésor pour éviter un rapport incestueux avec son géniteur, chez Balzac, c’est le père amoureux qui finit par obtenir gain de cause en privant sa progéniture de tout espoir d’émancipation.







L’épopée d’une âme forte




Tragédie des bords de Loire


Plus qu’il ne recherche la vérité documentaire, le réalisme balzacien réunit donc des principes d’actions contraires : le mouvement et l’immobilité, le secret et la transparence ou encore l’avarice et le don, qui transforment la cellule familiale en un creuset où se télescopent les références au folklore des contes et du roman gothique. L’enfermement d’Eugénie signe cette influence qui doit autant à Walter Scott qu’à Alexandre Dumas.


Il s’agit bien là du sujet principal du roman : annoncé discrètement dès les premières lignes, il sanctionne la faute majeure de l’héroïne et ne se dément plus jamais. Même une fois la punition levée, la réclusion d’Eugénie se poursuit dans la maison paternelle sous une forme domestique puis conjugale. On aurait pourtant tort d’y voir le signe d’une défaite ou l’accomplissement d’un ordre immuable. Les grandes scènes dramatiques qui ponctuent le roman transforment vite ce qui ressemblait à l’inoffensif livre d’heures34 d’une famille saumuroise en une tragédie, plus obscure, certes, mais non moins cruelle que celle des Atrides35. C’est un authentique combat, une guerre sans merci que se livrent le père et la fille entre les murs de cette demeure.







L’« héroïsme de la vie moderne36 »


À travers quelques scènes mémorables, traitées tantôt en sourdine, tantôt comme des mélodrames, Balzac peint l’héroïsme d’une jeune femme aux prises avec l’oppression du patriarcat : combat perdu d’avance mais ô combien moderne, qui annonce la lignée des héroïnes sacrifiées sur l’autel d’une société qui dissimule ses perversions sous le voile des conventions. Emma Bovary, Jeanne Le Perthuis des Vauds37, que les lâchetés de leur entourage feront souffrir au moins autant que leur malheureux mariage, seront les « cousines » d’Eugénie.


C’est d’abord l’éveil d’une conscience qui se produit chez l’héroïne : la rudesse et la frugalité paternelles lui paraissent pour la première fois insupportables quand elles font obstacle à son généreux amour. Ce sont alors les premiers larcins domestiques commis pour adoucir l’exil provincial de Charles, puis le don des pièces d’or paternelles dans un élan d’abnégation que renforce la conscience de la trahison filiale. La révélation du forfait donne lieu à une scène mi-tragique mi-burlesque au cours de laquelle l’admirable résistance d’Eugénie déchaîne les foudres paternelles. La confrontation se répète avec la même brutalité lorsque le patriarche croit pouvoir se dédommager du trésor perdu en s’emparant du nécessaire en or. Eugénie est alors prête à donner sa vie pour défendre le précieux dépôt. L’indépendance superbe avec laquelle l’héroïne résiste aux pressions sociales de son entourage après la mort de son père vient clore ce parcours sublime. Seule, orpheline, mais plus riche qu’elle ne l’a jamais été, elle déjoue la sourde rivalité des Grassins et des Cruchot en monnayant son mariage avec le président de Bonfons contre sa virginité. Aux antipodes du modèle maternel de soumission, de cette « résignation d’insecte tourmenté par des enfants » (p. 63), Eugénie impose farouchement son abstinence conjugale et, ainsi, son refus de la maternité. 


Si les termes employés par Balzac évoquent tantôt le renoncement chrétien de l’héroïne sublime, tantôt le pathétique de la vieille fille victime de l’ignominie38 masculine à laquelle seront à jamais refusés les bonheurs de la maternité, le choix final du personnage peut prendre une autre dimension aux yeux du lecteur contemporain. Non contente de quitter la docile chrysalide de l’enfance et de tenir tête à son ogre de père, elle devient une maîtresse femme que nul ne parvient à réduire. Son libre arbitre lui confère la stature d’une héroïne antique, forte et déterminée, qui emprunte autant à la liberté fondamentale d’Antigone39 ou d’Électre40 qu’à la grandeur sacrificielle d’Iphigénie41.


Mais ces références mythologiques ne rendent qu’imparfaitement justice à sa modernité et à sa force d’âme. C’est sur le grand tableau des héroïnes rebelles, entre l’icône du renoncement qu’est la princesse de Clèves et les égéries de l’émancipation que sont la Roxane des Lettres persanes et la marquise de Merteuil dans Les Liaisons dangereuses, qu’Eugénie, tel un spécimen provincial injustement desservi par sa discrétion, mérite d’être épinglée.
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1799-1870
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    Vie et œuvre de l'auteur 
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1799




	

Coup d’État de Napoléon Bonaparte.











	

1801




	

Chateaubriand, Atala.









	

1802




	

Chateaubriand, René, Génie du christianisme.









	

1804-1814




	

Premier Empire.











	

1809




	

Chateaubriand, Les Martyrs.









	

1810




	

Mme de Staël, De l’Allemagne.











	

1815-1824




	

Restauration : règne de Louis XVIII.









	

1815




	

Les Cent-Jours. Bataille de Waterloo.









	

1816




	

Constant, Adolphe.











	

1819




	

Géricault, Le Radeau de la Méduse.









	

1820




	

Lamartine, Méditations poétiques.


Scott, Ivanhoé.









	

1822




	

Ministère autoritaire de Villèle.


Lois sur la liberté individuelle et sur la presse.


Hugo, Odes.
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Delacroix, Les Massacres de Scio.


Byron, Don Juan.









	

1824-1830




	

Mort de Louis XVIII.


Règne de Charles X.









	

1825




	

Stendhal, Racine et Shakespeare.









	

1826




	

Vigny, Cinq-Mars.









	

1828




	

Hugo, Odes et Ballades.











	

1830




	

27-29 juillet : Les Trois Glorieuses : Charles X chassé du pouvoir.
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Stendhal, Le Rouge et le Noir.









	

1830-1848




	

Monarchie de Juillet : règne de Louis-Philippe.









	

1831
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1832
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Loi Guizot sur l’instruction publique.


Musset, Les Caprices de Marianne.


Chopin, Nocturnes.
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Émeutes républicaines à Lyon et à Paris.


Répression sanglante.









	

1835




	

Attentat manqué de Fiesch contre Louis-Philippe.


Musset, Lorenzaccio.









	

1836




	

Émile de Girardin, directeur de La Presse, invente le roman-feuilleton.


Musset, La Confession d’un enfant du siècle.













	

1838




	

Daguerre met au point le daguerréotype, ancêtre de la photographie.









	

1839




	

Stendhal, La Chartreuse de Parme.









	

1841




	

Chateaubriand, achèvement des Mémoires d’outre-tombe.









	

1842




	

Sue, Les Mystères de Paris.









	

1843




	

Hugo, Les Burgraves.









	

1844




	

Dumas, Les Trois Mousquetaires.









	

1845




	

Wagner, Tannhaüser.















	

1847-1853




	

Michelet, Histoire de la Révolution française.









	

1848-1851




	

Février : Soulèvement des républicains à Paris. Abdication de Louis-Philippe.


Seconde République.









	

1848




	

Mort de Chateaubriand.









	

1849




	

Courbet, Un enterrement à Ornans.









	

1850




	

Loi Falloux sur l’instruction publique, qui rétablit l’influence des autorités religieuses catholiques sur l’enseignement.









	

1851




	

2 décembre : Coup d’État de Louis-Napoléon Bonaparte.









	

1852-1870




	

Second Empire.















Vie et œuvre de l’auteur











	

1799




	

Naissance d’Honoré de Balzac à Tours.









	

1800-1802




	

Naissances de Laure et Laurence Balzac, sœurs de l’auteur.













	

1804-1807




	

Balzac est pensionnaire à Tours, à la pension Le Guay.









	

1807-1813




	

Naissance d’Henry, frère adultérin. 


Études chez les Oratoriens à Vendôme.

















	

1814




	

Installation de la famille à Paris.

















	

1816




	

Inscription à la faculté de droit.









	

1817-1819




	

Expérience de clerc chez un avoué puis chez un notaire.


Bachelier en droit.









	

1819




	

Installation rue Lesdiguières. Commence la tragédie Cromwell.













	

1822




	

Début de sa liaison avec Laure de Berny, « la Dilecta ».


Premières œuvres sous le pseudonyme d’Horace de Saint-Aubin et Lord R’Hoone. 

















	

1825




	

Parution de Wann-Chlore. 


Se lance dans l’édition.









	

1826




	

Se lance dans l’imprimerie : échec et difficultés financières.











	

1829




	

Balzac a 60 000 francs de dettes.


Le Dernier Chouan, premier roman signé de son nom.


Physiologie du mariage, publié sans nom d’auteur.









	

1830




	

Vie mondaine.









	

1830-1848




	

Conversion légitimiste.









	

1831




	

La Peau de chagrin.









	

1832




	

Première lettre d’une admiratrice qui signe « L’Étrangère ».


Le Colonel Chabert, Le Curé de Tours, La Femme abandonnée, Louis Lambert.


Début des Contes drolatiques.









	

1833




	

Septembre : Rencontre avec Mme Hanska en Suisse. 


Le Médecin de campagne, Eugénie Grandet.









	

1834




	

La Duchesse de Langeais, La Recherche de l’absolu.


Élaboration du procédé des personnages récurrents.









	

1835




	

Le Père Goriot.









	

1836




	

Le Lys dans la vallée.


Décès de Mme de Berny.









	

1837




	

La Vieille Fille.


César Birotteau (en feuilleton).











	

1839




	

Candidature malheureuse à l’Académie française.









	

1840




	

Installation à Passy, dans l’actuelle rue Raynouard.


Fondation de la Revue parisienne.









	

1841




	

Contrat pour la publication des œuvres complètes de La Comédie humaine, conçue comme un ensemble et dont le titre vient d’être trouvé.


Le Curé de village.









	

1842




	

Mort du comte Hanski. Balzac n’a plus qu’une idée en tête : épouser Mme Hanska. 









	

1843




	

Voyage avec Mme Hanska à Saint-Pétersbourg.


Illusions perdues (fin).









	

1844




	

Modeste Mignon (en feuilleton).


Béatrix.









	

1845




	

Production littéraire moins intense.









	

1845-1847




	

Voyages avec Mme Hanska en Allemagne, en Hollande, en Italie et en Suisse. Elle fait une fausse couche.









	

1846




	

La Cousine Bette.









	

1847




	

Splendeurs et misères des courtisanes (fin).


Le Cousin Pons.











	

1849




	

Séjour en Ukraine, troubles cardiaques.


Nouvelle candidature infructueuse à l’Académie française.









	

1850




	

14 mars : Mariage avec Mme Hanska.


Mai : Retour à Paris.


18 août : Mort de Balzac. 


Éloge funèbre de Victor Hugo au Père-Lachaise.




































Eugénie Grandet


À MARIA 1.





Que votre nom, vous dont le portrait est le plus bel ornement de cet ouvrage, soit ici comme une branche de buis bénit, prise on ne sait à quel arbre, mais certainement sanctifiée par la religion et renouvelée, toujours verte, par des mains pieuses, pour protéger la maison.


DE BALZAC.












     




Il se trouve dans certaines provinces des maisons dont la vue inspire une mélancolie égale à celle que provoquent les cloîtres les plus sombres, les landes les plus ternes ou les ruines les plus tristes. Peut-être y a-t-il à la fois dans ces maisons et le silence du cloître et l’aridité des landes, et les ossements des ruines. La vie et le mouvement y sont si tranquilles qu’un étranger les croirait inhabitées, s’il ne rencontrait tout à coup le regard pâle et froid d’une personne immobile dont la figure à demi monastique dépasse l’appui de la croisée1, au bruit d’un pas inconnu. Ces principes de mélancolie existent dans la physionomie d’un logis situé à Saumur, au bout de la rue montueuse qui mène au château, par le haut de la ville. Cette rue, maintenant peu fréquentée, chaude en été, froide en hiver, obscure en quelques endroits, est remarquable par la sonorité de son petit pavé caillouteux, toujours propre et sec, par l’étroitesse de sa voie tortueuse2, par la paix de ses maisons qui appartiennent à la vieille ville, et que dominent les remparts. Des habitations trois fois séculaires y sont encore solides, quoique construites en bois, et leurs divers aspects contribuent à l’originalité qui recommande cette partie de Saumur à l’attention des antiquaires3 et des artistes. Il est difficile de passer devant ces maisons sans admirer les énormes madriers4 dont les bouts sont taillés en figures bizarres et qui couronnent d’un bas-relief noir le rez-de-chaussée de la plupart d’entre elles. Ici, des pièces de bois transversales sont couvertes en ardoises et dessinent des lignes bleues sur les frêles murailles d’un logis terminé par un toit en colombage5 que les ans ont fait plier, dont les bardeaux6 pourris ont été tordus par l’action alternative de la pluie et du soleil. Là se présentent des appuis de fenêtre usés, noircis, dont les délicates sculptures se voient à peine, et qui semblent trop légers pour le pot d’argile brune d’où s’élancent les œillets ou les rosiers d’une pauvre ouvrière. Plus loin, c’est des portes garnies de clous énormes où le génie de nos ancêtres a tracé des hiéroglyphes domestiques dont le sens ne se retrouvera jamais. Tantôt un protestant y a signé sa foi, tantôt un ligueur7 y a maudit Henri IV. Quelque bourgeois y a gravé les insignes de sa noblesse de cloches8, la gloire de son échevinage9 oublié. L’Histoire de France est là tout entière. À côté de la tremblante maison à pans hourdés10 où l’artisan a déifié son rabot, s’élève l’hôtel d’un gentilhomme où sur le plein-cintre11 de la porte en pierre se voient encore quelques vestiges de ses armes, brisées par les diverses révolutions qui depuis 1789 ont agité le pays. Dans cette rue, les rez-de-chaussée commerçants ne sont ni des boutiques ni des magasins, les amis du Moyen Âge y retrouveraient l’ouvrouère12 de nos pères en toute sa naïve simplicité. Ces salles basses, qui n’ont ni devanture, ni montre13, ni vitrages, sont profondes, obscures et sans ornements extérieurs ou intérieurs. Leur porte est ouverte en deux parties pleines, grossièrement ferrées, dont la supérieure se replie intérieurement, et dont l’inférieure, armée d’une sonnette à ressort va et vient constamment. L’air et le jour arrivent à cette espèce d’antre humide, ou par le haut de la porte, ou par l’espace qui se trouve entre la voûte, le plancher et le petit mur à hauteur d’appui dans lequel s’encastrent de solides volets, ôtés le matin, remis et maintenus le soir avec des bandes de fer boulonnées. Ce mur sert à étaler les marchandises du négociant. Là, nul charlatanisme14. Suivant la nature du commerce, les échantillons consistent en deux ou trois baquets pleins de sel et de morue, en quelques paquets de toile à voile, des cordages, du laiton pendu aux solives15 du plancher, des cercles le long des murs, ou quelques pièces de drap sur des rayons. Entrez. Une fille propre, pimpante de jeunesse, au blanc fichu, aux bras rouges, quitte son tricot, appelle son père ou sa mère qui vient et vous vend à vos souhaits, flegmatiquement, complaisamment, arrogamment, selon son caractère, soit pour deux sous, soit pour vingt mille francs de marchandise. Vous verrez un marchand de merrain16 assis à sa porte et qui tourne ses pouces en causant avec un voisin, il ne possède en apparence que de mauvaises planches à bouteilles et deux ou trois paquets de lattes ; mais sur le port son chantier plein fournit tous les tonneliers17 de l’Anjou ; il sait, à une planche près, combien il peut de tonneaux si la récolte est bonne ; un coup de soleil l’enrichit, un temps de pluie le ruine : en une seule matinée, les poinçons18 valent onze francs ou tombent à six livres. Dans ce pays, comme en Touraine, les vicissitudes19 de l’atmosphère dominent la vie commerciale. Vignerons, propriétaires, marchands de bois, tonneliers, aubergistes, mariniers sont tous à l’affût d’un rayon de soleil ; ils tremblent en se couchant le soir d’apprendre le lendemain matin qu’il a gelé pendant la nuit ; ils redoutent la pluie, le vent, la sécheresse, et veulent de l’eau, du chaud, des nuages, à leur fantaisie. Il y a un duel constant entre le ciel et les intérêts terrestres. Le baromètre attriste, déride, égaie tour à tour les physionomies. D’un bout à l’autre de cette rue, l’ancienne Grand’rue de Saumur, ces mots : Voilà un temps d’or ! se chiffrent20 de porte en porte. Aussi chacun répond-il au voisin : Il pleut des louis, en sachant ce qu’un rayon de soleil, ce qu’une pluie opportune lui en apporte. Le samedi, vers midi, dans la belle saison, vous n’obtiendriez pas pour un sou de marchandise chez ces braves industriels21. Chacun a sa vigne, sa closerie22, et va passer deux jours à la campagne. Là, tout étant prévu, l’achat, la vente, le profit, les commerçants se trouvent avoir dix heures sur douze à employer en joyeuses parties, en observations, commentaires, espionnages continuels. Une ménagère n’achète pas une perdrix sans que les voisins ne demandent au mari si elle était cuite à point. Une jeune fille ne met pas la tête à sa fenêtre sans y être vue par tous les groupes inoccupés. Là donc les consciences sont à jour, de même que ces maisons impénétrables, noires et silencieuses n’ont point de mystères. La vie est presque toujours en plein air : chaque ménage s’assied à sa porte, y déjeune, y dîne, s’y dispute. Il ne passe personne dans la rue qui ne soit étudié. Aussi, jadis, quand un étranger arrivait dans une ville de province, était-il gaussé23 de porte en porte. De là les bons contes, de là le surnom de copieux24 donné aux habitants d’Angers qui excellaient à ces railleries urbaines. Les anciens hôtels de la vieille ville sont situés en haut de cette rue jadis habitée par les gentilshommes du pays. La maison pleine de mélancolie où se sont accomplis les événements de cette histoire était précisément un de ces logis, restes vénérables d’un siècle où les choses et les hommes avaient ce caractère de simplicité que les mœurs françaises perdent de jour en jour. Après avoir suivi les détours de ce chemin pittoresque dont les moindres accidents réveillent des souvenirs et dont l’effet général tend à plonger dans une sorte de rêverie machinale, vous apercevez un renfoncement assez sombre, au centre duquel est cachée la porte de la maison à monsieur Grandet25. Il est impossible de comprendre la valeur de cette expression provinciale sans donner la biographie de monsieur Grandet.
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